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I. Introduction 
 
La notion d’interculturel occupe une place privilégiée dans les sociétés occidentales depuis la 
seconde guerre mondiale. Au sortir de cette période noire de l’Histoire, la promotion de la 
diversité culturelle a vu le jour pour contrer l’idéologie nationaliste et augmenter les 
comportements d’ouverture à l’Autre. De même, suite aux vagues de migration subséquentes 
à la guerre, des institutions politiques telles que l’UNESCO et le conseil de l’Europe ont 
plébiscité la tolérance et l’intégration de la pluralité culturelle dans la société (Akkari, 2009). 
La volonté de créer des liens entre les différentes cultures est née, dans le but de rompre avec 
les représentations sociales des individus, à la source d’incompréhension ou de conflit. 
D’ailleurs l’importance de l’interculturel ne cesse de croître dans un contexte de 
mondialisation, de libéralisation des frontières et de flux migratoires. L’école, en tant 
qu’institution maîtresse de l’éducation sociale et civique des élèves, s’inscrit pleinement dans 
cette ambition politique. Il convient en effet d’intégrer aux enseignements et apprentissages 
des outils visant à élargir l’horizon culturel des apprenants, dans un idéal humaniste 
d’intercompréhension et d’acceptation de la différence, comme l’illustrent bien Abdel-Jalil 
Akkari : « étudier les pratiques culturelles des différentes communautés, dès le plus jeune âge 
et pas seulement dans les niveaux supérieurs de scolarité, ne peut que favoriser l’ouverture 
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II. Problématique 
 
Etudier la Négritude : un moyen d’ouverture à l’Autre  
Comment aménager un enseignement-apprentissage qui favorise l’acquisition chez 
l’apprenant  d’un savoir-faire visant la tolérance et la curiosité envers la différence ? Les 
possibles sont nombreux et le champ d’investigation est vaste. Néanmoins ces quelques pages 
se consacreront au domaine de la littérature d’Afrique noire francophone et, plus 
particulièrement, de l’enseignement d’un de ses mouvements fondateurs : la Négritude, 
courant révolutionnaire anticolonialiste en faveur de l’indépendance des peuples et de la 
reconnaissance d’une culture africaine propre. Pourquoi se focaliser sur ce courant littéraire ? 
Parce que, et c’est là l’hypothèse qu’il conviendra de vérifier dans ce travail, étudier les 
productions littéraires rattachées à la Négritude, les « négritures », c’est faire connaissance 
avec la revendication d’un univers culturel singulier, qui permettraient aux élèves de 
s’interroger sur les différences qu’il évoque, d’expérimenter une nouvelle façon de penser le 
monde et de s’ouvrir à l’altérité. 
 
Dans les grandes lignes, l’émergence des écritures négro-africaines en français coïncide avec 
la naissance de la Négritude. Initiée par des intellectuels d’origine négro-africaine, ce courant 
littéraire aspirait, d’une part, à contrecarrer la grille de lecture des colons – selon laquelle la 
civilisation occidentale était « supérieure » à celle de l’Afrique – et, d’autre part, à valoriser 
les coutumes locales (Bavuidi, 2015). Le but de la Négritude consistait en la redéfinition de la 
culture négro-africaine par les africains eux-mêmes. Mais de quelle manière s’est produite 
cette affirmation identitaire ? Comment s’est-elle manifestée dans la production littéraire ? 
Quels écrivains y sont liés et de quelle façon se sont-ils réapproprié leur univers culturel 
africain ? Quelles sont d’ailleurs les caractéristiques de ce dernier ? Et, finalement, en quoi 
l’étude de la Négritude est-elle susceptible de sensibiliser les élèves à la diversité culturelle ? 
Ces questions jalonnent ce mémoire et ont pour objectif de vérifier l’hypothèse 
susmentionnée. Pour y répondre, une analyse des chapitres consacrés à la Négritude dans les 
ouvrages spécialisés en littérature d’Afrique noire francophone sera effectuée à l’aide de 
concepts issus des approches interculturelles. 
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III. Méthodologie 
 
En premier lieu, parce qu’ils constituent une ressource théorique et peuvent fonctionner 
comme des outils d’analyse, les concepts de culture, d’ethnocentrisme, d’altérité et de 
stéréotype culturel seront définis à l’aide de travaux scientifiques centrés sur la question de 
l’interculturel, tels ceux de Abdeljalil Akkari, Introduction aux approches interculturelles en 
éducation (2009) et « Les approches multiculturelles dans la formation des enseignants : entre 
recherche et pédagogie critique » (2006) ainsi que l’article de Malika Belkaïd, «  La diversité 
culturelle : pour une formation des enseignants en altérité » (in Dasen et Perregaux, 2000). De 
même, le glossaire présent à la fin du travail de Geneviève Vinsonneau, Culture et 
comportement (1997), qui offre une définition détaillée de nombreuses notions utilisées en 
sciences humaines, viendra compléter le lexique établi. Les concepts ainsi déterminés 
permettront, dans un second temps, d’analyser la Négritude, telle qu’elle est décrite dans la 
littérature secondaire consacrée à l’histoire des écritures négro-africaines.  
 
Quatre ouvrages axés sur la littérature négro-africaine serviront de référence : Littératures 
d’Afrique noire de la langue française (1999) de Jacques Chevrier, car il propose un parcours 
concis mais exhaustif de la production littéraire africaine ; Histoire de la littérature négro-
africaine (2001) de Lilyan Kesteloot, qui développe davantage les particularités stylistiques 
du mouvement de la Négritude et des écrivains qui lui sont affiliés ; et enfin Subjectivités et 
écritures de la diaspora francophone. Maryse Condé, Alain Mabanckou et Melchior 
Mbonimpa (2015) de Bodia Bavuidi, qui définit la subjectivité africaine dans la littérature. 
Grâce à l’ensemble de ces volumes, la Négritude, courant littéraire fondateur et libérateur de 
l’identité négro-africaine, sera évaluée à la lumière des approches interculturelles, afin de 
répondre à la question de recherche suivante : en quoi l’enseignement-apprentissage des 
négritures est-il susceptible de développer chez l’élève une sensibilité à l’Autre ou, autrement 
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IV. Cadre théorique, quelques définitions 
 
Les approches interculturelles 
La perspective des « approches interculturelles » est au cœur de ce travail et guidera 
l’ensemble de la réflexion portée sur la littérature négro-africaine. C’est donc dans cette 
optique que les concepts cités ci-dessus déploieront leur sens. Il convient dès lors de s’arrêter 
quelque peu sur le terme d’« interculturel » pour saisir l’idée qu’il recouvre. La fusion du 
préfixe « inter-» – qui évoque l’interaction dynamique entre plusieurs éléments – et de 
l’adjectif « culturel » est déjà très éclaircissante ; le terme « interculturel » jette des ponts 
entre les cultures pour qu’elles puissent interagir entre elles. De plus, la théorie sous-jacente 
aux « approches interculturelles », met en valeur un savoir-faire (Vinsonneau, 1997). Il s’agit 
d’une compétence « interculturelle » développée chez un individu lui permettant de créer des 
relations familières avec un membre d’une autre culture, grâce à des « efforts réciproques de 
compréhension et d’acceptation entre les individus, les groupes et les pays » (Akkari, 2009, 
p.11). Les approches interculturelles disent l’importance de la curiosité, de la tolérance, de 
l’empathie et de la négociation entre différentes entités culturelles afin de favoriser des 
interactions pacifiques et fructueuses. En bref, ce type de comportement concourt non 
seulement à créer des échanges interethniques harmonieux mais aussi à enrichir tout un 
chacun. Dans le domaine de l’enseignement, il importerait de construire cette attitude 
chez/avec les élèves, en le sensibilisant au pluralisme culturel (Akkari, 2009).  
 
Culture, ethnocentrisme, altérité et stéréotype culturel 
Si la portée sémantique d’« interculturel » a été déterminée, il reste à définir le concept de 
« culture », qui lui est intrinsèquement lié. Qu’entend-on donc par culture ? Polysémique en 
soi, ce terme déploie différents sens selon le domaine théorique auquel il est associé. En 
agriculture, le substantif « culture » réfère au fait de cultiver divers terrains, alors qu’en 
sciences humaines il peut renvoyer au savoir disciplinaire d’un individu. Or, les approches 
interculturelles s’appuient sur la définition anthropologique de culture, puisque c’est dans ce 
domaine scientifique qu’est né le concept au XXe siècle (Akkari, 2009). Selon Akkari et 
Belkaïd, dans cette perspective anthropologique, la culture intègre une totalité de pratiques et 
de représentations – organisation sociale, normes, langues, croyances, us et coutumes, etc. – 
propres à l’espèce humaine et rattachées à un groupe donné – société, peuple ou collectif 
MAS/Diplôme Enseignement secondaire II                Roxane Cherubini p29711 
Directrice : Stéphanie Bauer  2 juin 2016   
Jury : Moira Laffranchini Ngoenha   	  	  
	   6 
localisables géographiquement. La façon avec laquelle ce groupe donné organise et conçoit 
ces pratiques et représentations distingue une culture d’une autre. En cela, la culture est un 
facteur d’identification, d’appartenance ou de différenciation entre les groupes d’individus 
(2009 ; 2000). De même, la culture d’un groupe ne constitue pas un système immobile, mais 
se présente, bien au contraire, comme un tout mouvant, évoluant au fil de l’histoire et au gré 
des influences des autres cultures (Akkari, 2009 ; Belkaïd, 2000). Par conséquent la notion de 
culture est plurielle en soi : « il est donc absolument nécessaire dans le cadre des approches 
interculturelles [...] de se prémunir contre toute définition essentialiste et figée du concept de 
culture » (Porcher, 1994, cité par Akkari, 2009, p.15). 
 
Les autres concepts mentionnés tissent tous un lien direct avec cette conception 
anthropologique de la culture. Lorsque les pratiques et représentations culturelles d’un 
collectif sont reconnues comme différentes par un membre d’un autre groupe culturel, on 
parle alors d’altérité. C’est l’existence et la conscience de la différence, de l’Autre, qui 
caractérise ce terme (Vinsonneau, 1997). Le but, dans l’approche interculturelle, consiste à 
accueillir l’altérité afin de concevoir les cultures dans un rapport égalitaire. Aucune ne doit 
prévaloir sur l’autre. Cette idée s’oppose dès lors au concept d’ethnocentrisme, selon lequel la 
culture d’origine d’un individu constitue la grille de lecture de référence pour interpréter une 
autre communauté ethnique. En érigeant sa propre culture en modèle, l’individu 
« ethnocentrique » la considère comme supérieure aux autres. Cette pensée exclusive peut 
alors le conduire à élaborer des jugements de valeurs dépréciateurs (Akkari, 2009). 
L’ethnocentrisme peut ainsi générer des stéréotypes culturels, que Geneviève Vinsonneau 
présente de la manière suivante : « formation cognitive ayant une fonction à la fois descriptive 
et prescriptive » (1997, p.181). Opinion sans fondement véritable partagée par les membres 
d’une même collectivité, le stéréotype culturel attribue et impose des caractéristiques – 
positives ou négatives – à un groupe ethnique particulier. Une telle attitude est clairement 
contraire à la perspective interculturelle. Il conviendrait alors de se défaire de ces préjugés et 
d’envisager la culture de l’Autre selon les repères culturels de cette même culture. Akkari 
nomme cette compétence le « relativisme culturel » qui contrecarre l’ethnocentrisme (2009, 
p.18). Toutefois Akkari met en garde le lecteur contre le relativisme culturel radical qui 
tolérerait des coutumes allant à l’encontre des droits de l’Homme et empêcherait l’évolution 
de certaines cultures considérées comme conservatrices : « il faut relativiser le relativisme 
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culturel en postulant que le chemin d’émancipation difficilement parcouru en Europe depuis 
les siècles des Lumière peut être également franchi par les autres cultures » (Héritier, citée par 
Akkari, 2009, p.19). 
 
En définitive, ces concepts viennent souligner l’ambition menée par la perspective 
interculturelle, fondée sur la volonté de faire reconnaître l’altérité afin de valoriser la 
différence, militer pour l’égalité des cultures, construire un savoir-faire basé sur le dialogue, 
assurer la paix sociale et offrir la possibilité à tout un chacun de vivre dans la dignité. Les 
notions de culture, d’altérité, d’ethnocentrisme et de stéréotype culturel serviront donc à 
étudier le mouvement littéraire de la Négritude. Place donc à un mouvement considéré 
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V. Analyse de la Négritude : la revendication d’une culture  
 
Aimé Césaire, Léopold Sédar Senghor et Léon-Gontran Damas 
La Négritude est l’une des premières revendications identitaires négro-africaines en langue 
française faite par des étudiants de couleur noire immigrés en France dans la période de 
l’entre-deux-guerres. Plus précisément, le courant est né au tournant des années 1930, c’est-à-
dire 30 ans avant les Indépendances africaines (Chevrier, 1999). Ces jeunes écrivains vont 
prendre la plume pour dénoncer les violences physiques et morales causées par l’esclavage et 
la colonisation, lutter pour l’émancipation des peuples opprimés, pour la redéfinition et la 
reconnaissance de la culture négro-africaine ainsi que pour l’égalité entre les hommes. Parmi 
ces étudiants, trois hommes se démarquent et symbolisent particulièrement bien le courant de 
la Négritude. Il s’agit de Léon-Gontran Damas (1912-1978), Aimé Césaire (1913-2008) et 
Léopold Sédar Senghor (1906-2001) (Kesteloot, 2001). Ce dernier définit le mouvement de la 
Négritude comme « la prise de conscience par le Nègre de sa situation » (Senghor, cité par 
Chevrier, 1999, p.18) pour faire émerger « le patrimoine culturel, les valeurs et surtout l’esprit 
de la civilisation négro-africaine » (Senghor, 1959, cité par Kesteloot, 2001, p.106). Chacun 
de ces hommes de lettres possède sa propre perception de la Négritude. En effet, Césaire la 
conçoit comme la « conscience d’être noir, simple reconnaissance d’un fait, qui implique 
acceptation, prise en charge de son destin de noir, de son histoire et de sa culture » (Césaire, 
1959, cité par Kesteloot, 2001, p.109). Quant à Damas, il la décrit comme un moyen de 
« défendre sa qualité de nègre et de guyanais » (Damas, 1959, cité par Kesteloot, 2001, 
p.109). Bien que ce travail soit centré sur ces trois écrivains, puisqu’ils sont considérés 
comme emblématiques de la Négritude et occupent une place de choix dans les ouvrages sur 
la Littérature d’Afrique noire, il est utile de préciser que d’autres auteurs sont rattachés au 
mouvement (Kesteloot, 2001). 
 
L’origine de ces trois hommes mérite d’être précisée ici. Comme susmentionné, Damas est 
guyanais. Quant à Césaire, il vient de Martinique. Seules les racines de Senghor sont 
rattachées au continent africain. Alors pourquoi se rapporter à Damas et Césaire dans ce 
travail sur un courant littéraire inhérent à l’émergence de la littérature d’Afrique noire et à la 
reconquête de l’origine négro-africaine ? Parce que c’est la revalorisation de l’individu noir 
qui rassemble ces trois écrivains sous la même bannière et efface les frontières 
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topographiques, comme le terme « Négritude » l’indique : « on cessait d’être un étudiant 
essentiellement martiniquais, guadeloupéen, guyanais, africain, malgache, pour n’être qu’un 
seul et même étudiant noir. Terminée la vie en vase clos » (Damas, cité par Kesteloot, 2001, 
p.95). Et, surtout, parce que Césaire et Damas sont les enfants des esclaves africains déportés 
durant la traite des noirs entre les XIVe et XIXe siècles (Bavuidi, 2015, p.23). D’où 
l’appellation « négro-africain », qui mêle couleur de peau et lieu originel.  
 
La définition et les auteurs de la Négritude viennent certes d’être évoqués, mais il est 
nécessaire de saisir quels événements ont provoqué la Négritude avant de comprendre en quoi 
elle a consisté précisément. C’est là que les concepts précédemment définis entrent en jeu, car 
ils permettent de distinguer et de comprendre les différentes étapes qui ont donné le jour à ce 
courant littéraire. Un petit détour par l’histoire coloniale semble indispensable, au sens où 
cette époque, et plus particulièrement la pensée ethnocentristes dont firent preuve les 
occidentaux, constituent un élément déclencheur du mouvement révolutionnaire des étudiants 
Damas, Césaire et Senghor.  
 
Période coloniale et ethnocentrisme occidental 
A la fin du XIXe siècle, au même moment où sont déclarés les Droits de l’Homme et du 
citoyen (Bavuidi, 2015)5, les grandes puissances occidentales (France, Belgique, Espagne, 
Portugal, Italie, Pays-Bas et Royaume-Uni) envoient – paradoxalement – leurs hommes 
coloniser l’Afrique, c’est-à-dire envahir et occuper des territoires, les exploiter et y importer 
leurs pratiques et représentations culturelles. Insistons sur ce dernier point : l’introduction 
d’un mode de vie et de penser par les colons en milieu africain témoigne d’une survalorisation 
de la culture occidentale par ses membres (Akkari, 2006). Et c’est là une manifestation de 
l’ethnocentrisme, à savoir que la subjectivité occidentale « [s’est imposée] comme la 
référence impériale » (Bavuidi, 2015, p.16). En outre, en obligeant les autochtones à adopter 
leur culture, les européens ont affiché un ethnocentrisme offensif, définit par Akkari comme 
une façon de « considérer ses valeurs et caractéristiques culturelles non seulement comme les 
meilleures, mais comme devant être adoptées, de gré ou de force, par les autres peuples » 
(2006, p.17-18). 
 	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
5 Cet idéal humaniste, né de l’esprit des Lumières, date plus exactement du 26 août 1789 (Bavuidi, 2015). 
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Du reste, cette attitude de supériorité est intrinsèquement liée à la manière avec laquelle les 
occidentaux ont considéré les locaux, voire plutôt des stéréotypes qu’ils leur ont affublés. 
Envisageant leur culture comme le centre de la connaissance et comme le modèle, ils se sont 
arrogés le droit de juger les pratiques culturelles africaines comme inférieures, primitives, 
voire même dégénérées (Bavuidi, 2015). Les Africains furent rangés « selon la grille de 
pensée et d’imagination occidentale dans laquelle l’altérité est […] négative » (Mdimbe, 
1988, cité par Bavuidi, 2015, p.19). Partant de ce postulat discriminant, ils ont perçu comme 
nécessaire de « civiliser » les peuples indigènes. Et c’est à travers l’école « des blancs » que 
les politiques coloniales ont inculqué un savoir occidental (religion chrétienne, philosophie 
antique, démocratie, progrès, etc.), faisant ainsi table rase des langues, des traditions et 
croyances locales. L’école coloniale a donc fonctionné comme outil d’aliénation culturelle 
(Akkari, 2009).  
 
Néanmoins, l’éducation à l’occidental a également transmis la langue française (en ce qui 
concerne les colonies françaises et belges) ; instrument linguistique non négligeable dont se 
sont servi les écrivains de la Négritude pour communiquer leurs idées (Akkari, 2009). Ils ont 
tiré parti du français, ce symbole de la conquête occidentale, pour s’opposer dans un 
mouvement inverse, à « l’esclavage, la colonisation et le renforcement subtil des images 
dépréciatives et des stéréotypes entretenant la négativité et la discrimination de [leur] race » 
(Bavuidi, 20015, p.31). Les textes de Damas, Senghor et Césaire attestent bien ce 
phénomène ; ils s’approprient la langue des oppresseurs pour faire entendre leur indignation 
contre la dévalorisation de l’homme de couleur.  
 
Influences anticolonialistes : prémices de la Négritude 
Issus de la diaspora noire à Paris et boursiers, Damas, Senghor et Césaire font leurs études 
dans la capitale et sont sensibles aux idées de divers hommes de lettres qui aspirent à 
« redorer le blason » des négro-africains en contrecarrant les stéréotypes qui leur étaient 
associés. Ces écrivains sont alors considérés par les trois étudiants comme des précurseurs de 
la Négritude. Parmi eux, se distinguent René Maran (1887-1960) et son œuvre Bataoula, 
sous-titrée « véritable roman nègre », qui a gagné le prix Goncourt en 1921 et transcrit avec 
minutie les pratiques culturelles des sociétés africaines (Chevrier, 1999). René Maran semble 
en effet « soucieux de rendre compte, de son propre point de vue d’homme de couleur, d’une 
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réalité africaine dont il estime qu’elle a trop souvent été travestie par les écrivains coloniaux » 
(Chevrier, 1999, p.12). L’intérêt des trois étudiants s’étend également outre atlantique et se 
centre particulièrement sur W.E.B. Du Bois (1868-1963). Ce penseur et auteur américain 
dénonçait dans ses écrits les comportements racistes à l’encontre des afro-africains aux Etats-
Unis, aspirant à gommer l’image préconstruite du « nègre primitif » dans les milieux 
occidentaux. Il était également membre à part entière du panafricanisme, mouvement 
promouvant l’émancipation des peuples africains et encourageant la solidarité entre les 
différentes ethnies, qui résonne avec le désir des futurs auteurs de la Négritude de revendiquer 
le droit pour tous les individus de disposer d’eux-mêmes (Chevrier, 1999). René Maran et de 
W.E.B. Du Bois ont donc influencé le contenu des futurs textes réactionnaires de Damas, 
Senghor et Césaire, bien qu’ils étaient animés par de nombreux autres discours 
anticolonialistes. 
 
Revendication identitaire contrant les stéréotypes véhiculés par les colonisateurs et 
émancipation des peuples dominés occupent donc les pensées des trois étudiants soucieux, de 
surcroît, du statut des hommes de couleur en France. En effet, les intérêts sociaux, politiques 
et économiques des immigrés noirs découlaient directement de leur statut de « colonisés » et 
des stéréotypes négatifs qui leur étaient associés. C’est alors qu’en 1935, Césaire publie le 
premier numéro de la revue L’Étudiant noir dans lequel lui-même et ses deux acolytes 
laissent libre cours à leurs idées. C’est dans cette revue qu’apparaît pour la première fois le 
terme négritude écrit par Césaire (Kesteloot, 2001 ; Chevrier, 1999). Les théoriciens datent 
d’ailleurs la naissance du mouvement  à ce moment là. Mais que désigne ce mot, qui intègre 
l’adjectif « nègre » d’ordinaire associé à une qualification discriminante et raciste ? L’écrivain 
guyanais en propose une définition déterminante dans son œuvre Cahier d’un retour au pays 
natal (1939, cité par Kesteloot, 2001) : 
 Je dis hurrah ! La vieille négritude 
 progressivement se cadavérise 
 l’horizon se défait, recule et s’élargit 
 et voici parmi des déchirements de nuages la fulgurance d’un signe 
 le négrier craque de toute part… […] 
La négraille aux senteurs d’oignon frit retrouve dans son sang répandu le goût amer de 
la liberté. 
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 Et elle est debout la négraille 
  debout 
   et 
        libre (p.139) 
Dans ce fragment, Césaire sépare clairement « la vieille négritude », à savoir la dénomination 
péjorative que les occidentaux ont attribués aux Noirs et les stéréotypes qui en découlent, et la 
nouvelle négritude, « la négraille », qui se réapproprie son identité culturelle, affirme son 
altérité et se bat pour l’indépendance. 
 
Ainsi, au même titre qu’il exploite la langue coloniale pour affirmer son propos, Césaire 
réinvestit le sens d’une qualification négative pour en tirer profit ; il importe de rompre le 
carcan dans lequel les occidentaux ont enfermé les négro-africains afin qu’ils puissent eux-
mêmes redéfinir leurs particularités culturelles. La résistance à l’aliénation due à 
l’ethnocentrisme offensif des colonisateurs se lit ici : « l’écrivain cherche à […] résister à la 
vision du monde colonial qui lui est imposée par les instances politiques, économiques et 
culturelles du système » (Chevrier, 1999, p.10), comme en témoigne Senghor : « je déchirerai 
les rives banania sur tous les murs de France » (« A l’appel de la race de Saba », Chants 
d’ombre, 1945, cité par Kesteloot, 2001, p.58). Ainsi, les trois confrères se lancent dans une 
lutte contre l’assimilation culturelle : « les jeunes Nègres […] ne veulent ni asservissement, ni 
assimilation, ils veulent l’émancipation » (Césaire, L’Étudiant noir, 1935, cité par Kesteloot, 
2001, p.21-22).  
 
Rejet des stéréotypes culturels et de l’assimilation 
C’est donc avec L’Étudiant noir que se dessine le nouveau champ littéraire de la Négritude, 
qui peut être divisée en deux phases : révolte, d’une part, contre la violence exercées sur les 
Noirs, et, de l’autre, reconquête des traditions et croyances précoloniales (Chevrier, 1999). 
Damas, Senghor et Césaire fondent leur dénonciation sur la bataille contre l’assimilation 
culturelle, car c’est elle qui conduit progressivement à la récupération symbolique de 
l’identité négro-africaine. L’assimilation culturelle est un phénomène résultant de 
l’ethnocentrisme offensif qui oblige les membres d’une communauté dominée à se conformer 
à la culture du groupe dominant : « l’assimilation a […] une connotation négative car 
assimiler, c’est vouloir faire disparaître une culture au profit d’une autre » (Akkari, 2009, 
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p.29). L’imposition culturelle bouleverse alors les repères maternels du colonisé et mène à la 
perte de son identité originelle, donc de ses traits culturels distinctifs, de son altérité. En 
fait, pour qu’il soit considéré et accepté par les colonisateurs, il doit se soumettre à une 
reconversion identitaire (Akkari, 2009), à une occidentalisation – processus par lequel les 
comportements et valeurs de la société occidentales infiltrent l’univers culturel du groupe 
dominé (Vinsonneau, 1997). 
 
C’est ce phénomène qui est pointé du doigt par les trois écrivains et ils le dénoncent sous 
différentes formes. Lorsque Césaire le tourne en dérision : « un jour le Nègre s’empara de la 
cravate du Blanc, se saisit d’un chapeau melon, s’en affubla et partit en riant » (« Négreries », 
1935, cité par Kesteloot, 2001, p.21), Damas exprime quant à lui sa souffrance (« Limbé », 
Pigments, 1937, cité par Kesteloot, 2001) : 
le sauront-ils jamais cette rancune dans mon cœur  
A l’œil de ma méfiance ouvert trop tard 
ils ont cambriolé l’espace qui était le mien 
la coutume 
les jours 
la vie […] 




En plus de l’ironie et de la douleur, les auteurs crient leur colère contre l’entité occidentale 
qui a brimé leur peuple. Senghor incrimine l’esclavage et invective « les mains blanches » 
dans son poème « Neige sur Paris » (Chants d’ombres, cité par Kesteloot, 2001) :  
Les mains blanches qui tirèrent les coups de fusils qui croulèrent les empires 
Les mains blanches qui flagellèrent les esclaves […] 
Les mains blanches poudreuses qui vous giflèrent, les mains peintes poudrées qui 
m’ont giflé […] 
Et qui demain troqueront la chair noire » (p.157) 
Pour sa part, Césaire attaque une des valeurs phares de l’Occident, la Raison, au nom de 
laquelle les européens ont – paradoxalement – perpétré des actes de violence infondés : 
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« nous vous haïssons vous et votre raison, nous nous réclamons de la démence précoce de la 
folie flambante du cannibalisme tenace » (Cahier d’un retour au pays natal, p.27, cité par 
Kesteloot, 2001, p.131). Césaire joue ici sur les stéréotypes associés aux peuples africains dit 
« précoces » pour accuser ironiquement la raison.  
 
Ces paroles vindicatives constituent une première phase dans la lutte pour la reconquête 
identitaire, car elles permettent aux auteurs de s’affranchir de leur apprentissage contraint, 
afin d’amorcer la phase suivante, soit la récupération des valeurs et coutumes d’origine : «  il 
nous fallait d’abord nous débarrasser de nos vêtements d’emprunt, ceux de l’assimilation, et 
affirmer notre être, c’est-à-dire notre négritude » (Senghor, « Rapport sur la doctrine et la 
propagande du parti », 1959, cité par Chevrier, 1999, p.22). L’objectif consiste donc, comme 
l’affirme Damas, à « rattacher les Noirs à leur histoire, leurs tradition et leurs langues » (1959, 
cité par Chevrier, 1999, p.22). Pour ce faire, les auteurs vont déjouer l’ethnocentrisme offensif 
grâce à son contraire : l’ethnocentrisme défensif.  
 
Ethnocentrisme défensif, reconquête de l’origine et affirmation de l’altérité 
Comme son nom l’indique, l’ethnocentrisme défensif vise à protéger, à sauvegarder le 
patrimoine historique et culturel d’une communauté, menacé par la suprématie d’un autre 
groupe ethnique dominant (Akkari, 2009). Les poètes de la Négritude vont donc graver dans 
leurs œuvres les pratiques et représentations du monde noir pour revendiquer et valoriser leur 
altérité. En d’autres mots, ils vont récupérer et redéfinir leur culture d’origine, trop longtemps 
sous-estimée par les colonisateurs. Ce retour aux sources est intimement lié à Senghor, car il 
définit plus que les autres la Négritude comme moyen de figurer par les mots le patrimoine 
culturel africain. Il s’immerge dès lors dans les souvenirs de sa jeunesse et réactualise son 
Afrique-mère dans l’intégralité de son œuvre (Kesteloot, 2001). C’est chez ses ancêtres, qu’il 
vénère, que Senghor puise les traits distinctifs de sa civilisation : « je m’allonge à terre à vos 
pieds, dans la poussière de mes respects / A vos pieds, Ancêtres présent » (« Le retour de 
l’enfant prodigue », Chants d’ombre, cité par Kesteloot, 2001, p.154).  
 
Outre les valeurs morales et terrestres de ses aïeuls – honneur, amour des hommes et des 
bêtes, simplicité matérielle ou culte des richesses de la nature –, et les fêtes mêlant rites 
ancestraux et héritage chrétien, Senghor offre aux lecteurs une manière de penser le monde 
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propre à sa culture, qu’il considère être à l’origine de l’« art nègre ». Selon Senghor cet art 
donne une large place à la spiritualité, aux éléments du monde visible et invisible, à l’image 
et, surtout, au rythme qui les anime (Chevrier, 1999 ; Kesteloot, 2001) : « le rythme, c’est le 
choc vibratoire, la force qui, à travers le sens, nous saisit à la racine de l’être » (Senghor, 
1956, cité par Kesteloot, 2001, p.118). Le poème « Que m’accompagnent kôras et balafond » 
illustre tous ces éléments (Chants d’ombre, cité par Kesteloot, 2001) : 
Toi Tokô’Waly, tu écoutes l’inaudible 
Et tu m’expliques les signes que disent les Ancêtres dans la sérénité marine des 
constellations 
Le Taureau le Scorpion le Léopard, l’Eléphant les Poisson familiers 
Et la pompe lactée des Esprits par le tann céleste qui ne finit point. Mais voici 
l’intelligence de la déesse Lune et que tombent les voiles des ténèbres (p.154) 
Puissance des symboles, réalité impalpable, lois cosmiques de la nature, cadence incarné par 
les retours à la ligne : voici tout un pan des la culture négro-africaine que matérialise le verbe 
de Senghor : « en Afrique noire, toute œuvre d’art est […] une opération magique. Il s’agit 
d’enfermer une force vitale dans une enveloppe sensible » (Senghor, 1955, cité par Kesteloot, 
2001, p.99). Cette vision mystique du verbe exhortant les forces imperceptibles du monde par 
la puissance du rythme offre au lecteur l’essence particulière de la culture africaine. Insistons 
sur le fait que le texte reflète le regard subjectif que porte le poète sur sa culture. C’est 
l’africain, non le colon, qui parle de l’Afrique, libérée ainsi des stéréotypes ravageurs. 
Finalement, l’écrivain sénégalais, ayant rejeté à l’assimilation culturelle, retrouve, redéfinit, 
se réapproprie et revalorise ses origines, affirmant par là son altérité. Par conséquent, les 
lecteurs peuvent appréhender une facette de la culture négro-africaine à travers les yeux d’un 
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VI. Conclusion 
 
Potentiel interculturel de l’enseignement-apprentissage de la Négritude 
Etudier la Négritude à l’aide des concepts interculturels de culture, d’ethnocentrisme, 
d’altérité et de stéréotype culturel a permis de discerner les différentes phases du mouvement. 
En premier lieu, les conséquences néfastes de l’ethnocentrisme offensif des colons ont été 
démontrées, tels les stéréotypes racistes et l’aliénation culturelle, et définies comme une des 
causes de la Négritude. En second lieu, le rôle qu’ont joué les discours anticolonialistes sur 
les pensées de Damas, Césaire et Senghor a été souligné. En troisième lieu, la révolte verbale 
contenue dans la Négritude contre l’assimilation culturelle et contre la barbarie subie a été 
décrite pour observer comment les écrivains se libèrent d’une occidentalisation forcée. Et 
enfin, en dernier lieu, c’est l’ethnocentrisme défensif qui a été considéré à l’aune de la 
redéfinition culturelle opérée par Senghor. Ces étapes successives, qui aboutissent à une réelle 
reconquête identitaire, présentent des éléments clés susceptibles, dans l’enseignement du 
courant littéraire en question, d’amener les élèves à développer une certaine compétence 
interculturelle. 
 
Le rejet de l’assimilation par Césaire, Damas et Senghor leur donnerait la possibilité de 
prendre conscience des dommages identitaires causés par l’ethnocentrisme. Les élèves 
pourraient ainsi réaliser l’importance de contrer et surpasser les stéréotypes à l’égard des 
cultures étrangères, afin de considérer l’altérité non pas uniquement selon leur propre point de 
vue, mais aussi et surtout selon la grille de lecture de l’Autre. Ce travail de compréhension et 
d’ouverture est dès lors essentiel pour appréhender et apprécier à sa juste valeur un patrimoine 
culturel différent, comme celui offert par Senghor. Mais surtout, ce qu’offrent les écrivains de 
la Négritude, c’est un témoignage d’hommes ayant subi la discrimination et inscrivant en 
filigrane dans leur poésie la nécessité d’instaurer une égalité universelle. Si les élèves 
prennent conscience des dangers que peut causer la discrimination, ils pourraient saisir 
l’importance de jeter des ponts entre les cultures pour pacifier les relations entre individus. 
Ainsi, l’enseignement-apprentissage des négritures leur offrirait la possibilité de penser le 
monde alentour avec de nouvelles jumelles culturelles et de développer une attitude 
d’ouverture à l’étranger.  
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Par ailleurs, il serait dommage de ne pas évoquer une particularité de la Négritude qui reflète 
une certaine négociation culturelle au sein même de l’écriture. Il est vrai que la 
réappropriation de l’identité négro-africaine est liée au rejet de l’assimilation, donc au rejet de 
l’Occident, comme le précise Senghor : « l’affirmation de soi » c’est « le refus de l’Autre, le 
refus / de s’assimiler, de se perdre dans l’Autre » (cité par Kesteloot, 2001, p.107-108). Or, 
cette négativité de l’Occident ne s’avère pas totale, puisque les écrivains formulent leur 
propos en français. Leur style devient dès lors le lieu d’une cohabitation culturelle. Lorsque 
Senghor donne à ses poèmes en langue française un rythme proche de la tradition orale 
africaine, il crée une sorte d’hybride culturel mêlant legs francophone et sénégalais. De la 
même manière, Césaire, qui retaille la syntaxe du français pour que sa poésie traduise au 
mieux son être culturel, conçoit une langue pluriculturelle : « infléchir le français, […] le 
transformer pour exprimons disons : ce moi, ce moi-nègre, ce moi-créole, ce moi-
martiniquais » (cité par Chevrier, 1999, p.23). Ce plurilinguisme ouvre un nouvel horizon 
interculturel et il serait intéressant de prolonger ce travail pour l’analyser. D’autant plus que 
les futures générations d’écrivains négro-africains vont prolonger cet élan stylistique, 
convertissant l’écriture en un terreau d’innovation linguistique mariant le français et les 
langues vernaculaires. Cette « langue interculturelle » montrerait aux élèves les richesses de 
l’identité plurielle et l’importance de concevoir les cultures comme un tout dynamique, sans 
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Résumé 
 
La littérature d’Afrique noire a ceci de particulier qu’elle émerge en partie grâce à un 
mouvement prônant la libération de l’identité négro-africaine : la Négritude. L’enseignement-
apprentissage des « négritures », textes produits par les écrivains affiliés à ce courant 
littéraire, mettrait en valeur une revendication culturelle à même de pouvoir sensibiliser 
l’élève à l’altérité. C’est du moins l’hypothèse que cherche à vérifier ce mémoire, à l’heure où 
les politiques exhortent les dialogues entre cultures et promeuvent le développement d’un 
savoir-être visant l’ouverture à l’Autre. Pour affirmer cette idée, il est nécessaire d’analyser la 
Négritude à l’aide de certains concepts clés des approches interculturelles – la culture, 
l’altérité, l’ethnocentrisme et le stéréotype culturel. Dans un premier temps, ce travail établit 
une relation entre l’ethnocentrisme occidental et les prémices du courant littéraire pour, dans 
un deuxième temps, souligner le rejet de l’assimilation et des stéréotypes culturels découlant 
du colonialisme. Enfin, cette « libération » conduit, dans un troisième temps, à la reconquête 
et à l’affirmation de l’altérité, donnant corps à la culture négro-africaine dans la littérature du 
même nom. C’est à travers la production littéraire d’écrivains emblématiques de la Négritude 
– Césaire, Senghor et Damas – que se lisent ces différentes étapes, pour mettre en évidence 
une grille d’analyse possible à proposer aux élèves. La pertinence de cette lecture est mesurée 
dans la dernière partie de ce mémoire, qui répond à la question suivante : de quelle façon 
l’enseignement-apprentissage de la Négritude peut-il développer chez l’apprenant une attitude 
de tolérance et d’ouverture à l’Autre ? 
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